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Introduction





L’émergence des laïcs au sein de l’Église est un effet indéniable du concile Vatican II. Elle a d’abord marqué la vie ecclésiale dans les diocèses et les paroisses. Elle s’est plus tardivement manifestée par un rapprochement auprès de congrégations religieuses qui œuvraient dans le monde ou en relation étroite avec lui dans le secteur social, éducatif ou de santé. L’attirance de laïcs pour une spiritualité monastique à vocation contemplative est plus récente et moins massive. Dans les dernières années du XXe siècle, aux États-Unis, en Europe et ailleurs dans le monde, des groupes se sont rapprochés de monastères cisterciens, révélant qu’ils se sentaient appelés à vivre une vie contemplative inspirée par le charisme de Cîteaux, dans le sillage d’un monastère et cependant dans le monde.

En 1998, au cours de la synaxe qui a rassemblé l’ensemble de la famille cistercienne pour célébrer le 900e anniversaire de la fondation de Cîteaux, la branche laïque a été reconnue officiellement. Depuis cette date, les communautés laïques se sont multipliées et développées, chacune en lien avec un monastère, dans une autonomie relative et variant beaucoup d’un groupe à l’autre.

Parce qu’ils se reconnaissent cisterciens, ces laïcs organisent leur vie autour de la Règle de saint Benoît. C’est en effet en son nom que s’est faite la réforme cistercienne au XIIe siècle. Les fondateurs de Cîteaux ont quitté leur monastère de Molesme parce qu’ils estimaient qu’ils n’y vivaient pas assez en conformité avec la Règle. C’est à partir de celle-ci qu’ils ont fondé le « Nouveau Monastère », lequel a donné l’ordre cistercien. Ces laïcs, nouveaux venus dans la famille cistercienne, ont à leur tour ordonné leur vie autour de la Règle, même s’il leur a fallu adapter la manière de l’incarner.

Adapter sa vie à la Règle, incarner la Règle, c’est cela même vivre de la Règle. De fait, nous verrons que l’adaptation est au cœur de la pratique de la Règle. Les laïcs y sont confrontés autant que peuvent l’être les moines, ceux d’aujourd’hui comme les fondateurs de Cîteaux, autant que saint Benoît lui-même. Ce livre se propose de montrer que dès son écriture, la Règle est réécrite : dès qu’elle est mise en œuvre elle bouge, dès qu’elle est transmise elle trouve de nouveaux terrains d’exercice, dès qu’elle s’applique elle se réinvente. Ce n’est pas un carcan que les laïcs trouvent dans les bagages cisterciens, c’est un guide qui fait lui-même le paysage, c’est un voyage qui est à soi-même sa carte.

Ce livre ne prétend pas faire la synthèse de la manière dont les laïcs se sont approprié la Règle. Des démarches multiples sont tentées, bricolées, expérimentées. Le plus important sans doute est dans ce tâtonnement qui, on le verra, est la démarche même de Benoît. Je me suis contenté de rapporter l’expérience que je connaissais le mieux, celle de la Grange Saint Bernard de Clairvaux. Elle n’est en aucun cas un modèle, mais seulement un exemple de ce qu’il est possible de faire pour vivre de la Règle en dehors du monastère. Cette tentative vient d’une communauté cistercienne, elle peut concerner de multiples autres communautés chrétiennes. Dans une Église où les laïcs sont appelés de plus en plus à prendre une part active notamment dans la consolidation ou la reconstruction de communautés de base, il est sans doute nécessaire de trouver des outils pour faire vivre la vie communautaire. La Règle de saint Benoît nous y invite.








I

Dans la matrice de la Règle
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Qu’est-ce que la Règle de saint Benoît ?





La Règle de saint Benoît est un petit livre, écrit au VIe siècle, dont l’objet est d’organiser la vie d’une communauté monastique. Elle est composée de soixante-treize chapitres d’inégale longueur précédés d’un prologue et d’une table des matières. Si l’on s’intéresse aux titres de ces chapitres, on s’aperçoit assez vite qu’ils prennent, pour le plus grand nombre d’entre eux, la forme de propositions normatives ou législatives qui décrivent un « comment faire ». Par exemple : « Comment célébrer la louange nocturne en été », « Comment les exclus feront réparation », « Comment recevoir les moines étrangers. » Ces questions renvoient à des législations différentes, qui constituent des sections spécifiques facilement repérables dans la table, et à une lecture suivie :


	– Une législation spécifique à la liturgie, qui énonce le règlement des offices.


	– Une législation propre à la vie institutionnelle qui statue sur la hiérarchie, les rapports de pouvoir, l’organisation de la vie communautaire, la manière de décider et de faire appliquer les décisions.


	– Une législation du travail qui porte sur l’organisation de celui-ci, les tâches, la manière de les réaliser.


	– Une législation de la vie domestique qui régit les repas, le sommeil, l’organisation des journées et des semaines.


	– Une législation des relations avec l’extérieur.




Ces chapitres législatifs ne décrivent pas seulement un agir, ils mettent fréquemment l’accent sur les personnes concernées : « Comment dormiront les moines », « Des frères qui s’en vont à peu de distance », « Des hôtes à recevoir », « Des artisans au monastère. »

Par ailleurs, la Règle ne se limite pas à édicter une réglementation, elle énonce également des mesures pénales : « De l’exclusion pour faute », « Dans quelle mesure exclure de la communauté. » Et elle conçoit également des dispositions juridiques destinées à aider les supérieurs du monastère à appliquer la Règle et à y inclure une jurisprudence : « De quelle sollicitude l’abbé doit témoigner aux exclus. » Dans le même ordre de dispositions, certains chapitres donnent des informations descriptives (chapitre 1, « Des genres de moines ») ou appréciatives (chapitre 2, « Des qualités requises de l’abbé ») qui constituent un cadre de références institutionnelles.

Selon toutes les apparences, la Règle se présente donc comme un texte juridique extrêmement construit, décrivant précisément tout à la fois la loi et les conditions de son application au sein d’une communauté humaine, en l’occurrence celle d’un monastère. Mais précisément il s’agit d’un monastère, c’est-à-dire une société d’hommes ou de femmes dont les objectifs sont tournés vers Dieu et non vers l’optimisation d’une organisation sociale, morale ou politique. Des chapitres importants – et pour commencer le prologue – donnent à cette législation un autre horizon que celui des murs de la clôture : le ciel, le plafond infini du cloître. « Le but, c’est le ciel dans l’autre vie, c’est la charité parfaite dans celle-ci », souligne Dom Jean-Baptiste Chautard1. Selon lui, saint Benoît donne à voir le but : dans le prologue il emploie l’image de la montagne dont il nous propose l’ascension. On ne peut réaliser celle-ci sans un guide qui est le Christ. C’est précisément en quoi consiste la Règle : la « pratique de toutes les vertus et d’abord l’humilité. » Du reste, le chapitre sur l’humilité est le plus long et, sans occuper une position centrale dans la Règle, il en est la colonne vertébrale.


Dans le texte, un destinataire

Le début du prologue de la Règle est un chef-d’œuvre d’écriture. Benoît y définit en effet l’objet de son ouvrage non pas seulement d’une manière explicite sous la forme d’un exposé, mais en le mettant immédiatement en acte. Ce faisant, il donne à son lecteur la clé du livre lui-même.


Prologue de la Règle2

1. Écoute, mon fils, les instructions du maître et prête l’oreille de ton cœur ; accepte les conseils d’un vrai père et suis-les effectivement.

2. Ainsi tu reviendras par le travail de l’obéissance à celui dont t’a éloigné la paresse de la désobéissance.

3. Mon discours s’adresse donc maintenant à toi, qui que tu sois qui renonces à tes volontés propres et prends les armes très puissantes et glorieuses de l’obéissance, afin de militer pour le Seigneur Christ, le vrai Roi.



Les premiers mots définissent assez précisément l’objet d’une Règle monastique, de cette Règle en particulier : elle est faite de prescriptions, d’instructions et de conseils destinés à être mis en application dans la vie quotidienne du monastère auquel ils sont destinés. Il s’agit donc, comme on s’en doute, d’un ouvrage pragmatique. Mais dans l’entame du prologue, Benoît ne se contente pas de décrire ce que sont ces prescriptions à la manière d’un traité de droit, il lance une prescription qui, en quelque sorte, englobe toutes les autres : « Écoute », écrit-il en ouverture, un verbe performatif qui fait faire autant qu’il dit. En lisant ce verbe, que puis-je faire d’autre, en effet, sinon écouter ce qui m’est dit ? Dès le premier mot, la Règle dit à son lecteur qu’il sera question d’agir, mais ne se contente pas de le dire, elle place le destinataire de ce conseil en position de le faire.

Voici donc un livre très spécial, qui n’a pas seulement un auteur et un lecteur, un  auteur sujet qui s’adresse à un destinataire objet de ses attentions ; le lecteur est d’emblée placé en position de sujet, il est placé en position d’agir. La Règle est un livre pour des sujets, des hommes libres, comme Benoît le répétera tout au long du texte, des hommes qui prennent en main leur vie. Il est important d’en prendre conscience, car à le lire de manière distraite ou convenue, nous serions plutôt portés à croire le contraire. D’une part parce que les moines auxquels ce livre s’adresse à l’origine sont généralement perçus comme des hommes contraints, même s’ils se sont volontairement soumis à la contrainte. D’autre part, dès les premières lignes de son livre, Benoît nous parle d’obéissance et d’abandon de sa volonté propre, attitudes qui, surtout aujourd’hui, n’apparaissent pas comme les marques les plus évidentes de la liberté. Il nous faudra faire l’effort de comprendre comment la liberté peut s’exercer dans, ou malgré, cet abandon. En attendant d’aller plus loin, on peut rappeler que les quelques moines de l’abbaye bourguignonne de Molesme qui fondèrent en 1098 le premier monastère cistercien, à Cîteaux, le firent au nom de la liberté et de la Règle. C’est parce qu’ils estimaient qu’ils ne pouvaient pas librement suivre celle-ci dans toute sa rigueur qu’ils avaient quitté Molesme, en raison de la mollesse de vie, du relativisme tolérant qui y régnait. Le relativisme, nous en faisons l’expérience en notre temps, tue le libre arbitre. Il n’y a plus rien à choisir, plus de choix libre à poser, puisque tout se vaut. Consentir à suivre une règle exige au préalable d’être libre de poser cet acte d’acceptation.




Dans le texte, un auteur

La première approche de la Règle a toutes les chances d’être décevante pour le primo-lecteur, surtout si celui-ci se contente de feuilleter les pages et ne s’arrête qu’à la seule table des matières. Alors, il est probable qu’il aura l’impression désagréable d’avoir affaire à un texte impersonnel et froid, interminable catalogue de mesures législatives, conseils, lois, horaires, prescriptions, interdits, dispositions pénales, lesquels paraissent faits pour contraindre, obliger, empêcher de vivre. Si le lecteur va plus loin, s’il s’aventure dans le prologue, il sera surpris de rencontrer une voix qui parle à la première personne : celle d’un énonciateur attentionné (prologue, 1 : « Écoute, mon fils… »), qui s’adresse directement au lecteur (prologue, 3 : « Mon discours s’adresse à toi qui que tu sois… »), qui le sollicite (prologue, 16 : « Entendant cela, si tu réponds : “Moi”… »). Mais cet énonciateur ne paraît pas parler en son nom propre, il est tourné vers sa communauté, les autres moines, et il s’exprime en leur nom, les représente, non sans tendresse (prologue, 19 : « Quoi de plus doux, frères bien-aimés, que cette voix du Seigneur qui nous invite ? »), ou bien, plein de sollicitude et de prévenance, il les précède, les stimule (prologue, 46 : « Nous espérons n’imposer rien de dur, rien de pénible… ») ou prend de la hauteur (prologue, 45 : « Nous allons donc fonder une école du service du Seigneur… »). En maintes occasions, il cède la première personne, du singulier ou du pluriel, à un indéfini qui prend de la distance à l’égard de la seule expérience communautaire. Par exemple : « À mesure qu’on progresse dans une sainte vie et dans la foi, le cœur se dilate et c’est avec une indicible douceur d’amour que l’on court dans la voie des commandements de Dieu » (prologue, 49). Il devient pleinement auteur, tirant, au-delà de l’ici et maintenant, des enseignements qu’il destine à d’autres générations de frères ou à un plus large public.





La vie de saint Benoît

L’existence tumultueuse de saint Benoît de Nursie (480-547) en Italie paraît marquée très tôt par le désir de vivre saintement, en retrait du monde. De fait, les circonstances l’amènent à passer de la condition d’ermite à la vie cénobitique ; il fait la dure expérience de la vie communautaire, en plusieurs tentatives successives, la dernière au mont Cassin. Il en tirera les enseignements dans la Règle qui porte son nom.

Sa vie nous est connue au travers du récit qu’en fait le pape Grégoire le Grand dans la seconde partie de ses Dialogues3. Encore jeune homme, à Enfide, par la seule force de la prière, Benoît répare miraculeusement un objet brisé. Ce prodige lui vaut une notoriété inattendue. Il connaît la tentation de la « vaine gloire » et, pour y échapper, s’enfuit dans la montagne où il reste caché, dans une grotte, à Subiaco, pendant trois ans, loin de la compagnie des hommes. Il est découvert par un prêtre et par des bergers sur lesquels il exerce une influence bienfaisante. Parmi ses visiteurs, Benoît a aperçu une femme dont le souvenir l’obsède. Il est gagné par le désir et regagne le monde. Mais il réagit et se roule nu dans les épines pour se guérir de son appétit sexuel. Il se met à nouveau à l’écart et est choisi comme abbé par une communauté de mauvais moines qui vont jusqu’à chercher à l’empoisonner parce qu’ils le trouvent trop dur avec eux. Tenté par la colère, il regagne la solitude de Subiaco et « habite avec lui-même ». Cent cinquante disciples le rejoignent. La réussite du monastère de Subiaco suscite la jalousie du prêtre Florent qui cherche à le tuer. Benoît est pris de compassion pour son ennemi. Il se retire au mont Cassin où il fonde un nouveau monastère pour lequel il écrira la Règle. Dans l’exposé de la vie de Benoît, Grégoire met en avant une progression spirituelle en montrant comment celui-ci parvient à s’extraire des tentations que les circonstances de la vie mettent devant lui : l’orgueil et la vanité au début ; la concupiscence et le désir sexuel ; la colère, source de l’agressivité et de la violence. La vie de Benoît apparaît comme un combat incessant au travers duquel il parvient à progresser dans l’humilité et dans la charité, qui sont précisément les deux axes majeurs de la Règle.

Ce récit n’est pas une biographie, le but de Grégoire n’étant pas de relater l’existence humaine de Benoît, mais de montrer la sainteté de ce dernier, c’est-à-dire la présence de Dieu dans cet homme. Grégoire consacre l’essentiel de son livre à relater par le menu les nombreux prodiges et miracles de saint Benoît. Mais comme l’écrit Adalbert de Vogüé, le grand spécialiste de la Règle, « le détail des œuvres et des vertus importe moins que cette mystérieuse adhésion au Seigneur dont Grégoire parle à plusieurs reprises au sujet de Benoît4 ». Cependant, à la toute fin de ce récit, Grégoire aborde succinctement la manière de vivre de Benoît. Et c’est à cette occasion qu’il fait l’éloge de la Règle : « Cependant je ne veux pas que tu ignores que l’homme de Dieu, parmi tant de merveilles qui le rendirent éclatant au monde, s’est fait connaître aussi, et de façon assez brillante, par sa parole doctrinale. En effet, il a écrit une Règle des moines remarquable par son discernement5, dans un langage élégant6. » Adalbert de Vogüé souligne dans son commentaire que cette brève présentation « joue un rôle plus important qu’il ne paraît » ; il ne s’agit pas d’une simple notice mais constitue un portrait, selon la tradition littéraire antique : « Placé juste avant le récit de la mort du héros, comme dans la vie de Vespasien ou celle de Martin, il répond à la question […] : quels ont été le style de vie, la physionomie morale de Benoît ? Question d’autant plus pressante que Grégoire ne l’a montré qu’agissant seulement […] et n’a donné, au sujet de ses mœurs, que des indications marginales des plus sommaires7. » Selon le père de Vogüé, Grégoire répond à cette requête en s’exécutant et en se dérobant tout à la fois : « Sa réponse tient en un mot : Benoît a écrit une règle, lisez-la. » La Règle apparaît donc comme un « document annexe » de la Vie de saint Benoît. Grégoire le Grand relie de manière étroite la Règle au mode de vie. Il écrit : « Si l’on veut connaître avec plus de précision sa façon de vivre, on peut trouver dans les leçons de cette règle tout ce dont il a montré l’exemple en agissant, car le saint, sans nul doute, n’a pu enseigner d’une façon et vivre d’une autre8. »

C’est bien cela, une Règle. Certes, elle présente un ensemble de dispositions réglementaires, mais elle est destinée à être incarnée. Ou peut-être même l’inverse, que suggère Grégoire : ces dispositions sont l’émanation d’une vie, d’une expérimentation, d’une conduite, elles sont la trace d’un style de vie. Ces dispositions sont des leçons, dit Grégoire, des leçons de choses de Dieu, des leçons de vie, qui se disent dans le général et l’universel en même temps que dans le particulier d’une vie singulière. La Règle, tout en étant législative et destinée à tous, dit comment celui qui la suit vit concrètement sa vie en Dieu.





Comment aborder la Règle de saint Benoît

Il y a de multiples manières d’aborder la Règle de saint Benoît. On peut privilégier l’approche exégétique et l’étudier comme un objet littéraire ou comme un ouvrage spirituel. L’une et l’autre de ces deux principales perspectives ont donné lieu à de considérables analyses, au demeurant fort utiles. On peut également l’aborder dans sa dimension pragmatique9, en considérant que ce qui prime dans ce texte c’est la mise en œuvre d’une pratique. Seulement, ici encore, on peut lire la Règle de plusieurs manières, selon que l’on met en avant son caractère législatif ou sa dimension de guide spirituel. À la considérer comme un traité législatif qui énonce une règle de vie qu’il faut se contenter de suivre, il n’y a pas matière à gloser, me semble-t-il, il suffit (si j’ose dire) de lire et… d’appliquer. Ces dernières années ont été proposés de nombreux commentaires spirituels de la Règle. Pour leurs auteurs (dont le plus célèbre est le père Guillaume  Jedrzejczak), la dimension réglementaire passe au second plan pour privilégier les enseignements religieux généraux applicables, à des degrés divers, à des moines mais aussi à des laïcs. Nous sommes alors dans une lecture interprétative de la Règle. Cette démarche, pour fructueuse qu’elle soit, ne répond pas à notre objectif qui est de mettre l’accent sur la relation de la Règle à la forme de vie qu’elle décrit et qu’elle formalise.

Dans l’optique qui est la nôtre ici et qui consiste à se demander si des laïcs du XXIe siècle peuvent trouver dans la Règle un livre pour eux, il convient de commencer par examiner s’ils en sont, ces laïcs, de possibles destinataires. Il nous faudra donc nous interroger sur la destination de ce texte et par conséquent aussi sur les conditions d’énonciation de la Règle : à qui s’adresse saint Benoît et dans quelles circonstances ? Ce qui revient à envisager la Règle dans son contexte d’écriture, c’est-à-dire comme un texte ni clos sur lui-même ni totalement ouvert, mais dans son rapport à la vie qu’il décrit et aux destinataires auxquels il est adressé.

Toutefois, une approche seulement pragmatique, qui ferait la part belle à l’énonciation, n’est pas non plus suffisante si nous voulons répondre à la question qui nous a mis en route. Celle-ci va inévitablement nous conduire à prendre en compte notre propre situation énonciative, interroger comment nous recevons ce texte en ce début de XXIe siècle. Or, cette Règle ne nous parvient pas seule, elle nous arrive avec son histoire, avec les événements qu’elle a produits et les changements qu’elle a opérés dans l’Église. Il est donc indispensable de nous placer aussi dans la dimension historique. Et cela, bien entendu, dans les deux sens, orientés vers le passé et le futur. La Règle ne peut être réduite au texte législatif d’une communauté ou d’un homme du VIe siècle, elle est l’héritière d’autres Règles qui l’ont précédée et en ce sens elle porte, dès son écriture, les traces d’une histoire, celle de l’Église des premiers siècles et des communautés monastiques qui ont défriché de nouvelles pratiques de vie chrétienne. Mais pour nous, du point de vue du siècle depuis lequel nous recevons la Règle, cette histoire s’est prolongée au-delà de la période où elle fut écrite, dans un futur qui est devenu pour nous un passé, dans l’influence qu’elle a produite et dans les événements qu’elle a générés et dont elle deviendra l’enjeu (je songe ici tout spécialement à la fondation de Cîteaux et de l’ordre cistercien au XIIe siècle), avenir dont on pourrait dire qu’il se prolonge jusqu’à nos jours et vient toucher notre présent.

Pour le dire autrement, notre démarche nécessite d’effectuer un mouvement d’aller-retour entre la Règle et l’expérience dont elle est issue et qu’elle suscite. Dans un premier temps, l’expérience transformatrice dans le présent de l’écriture : celle de saint Benoît lui-même en tant qu’auteur qui ne cesse de recomposer son texte en fonction de ce qui bouge dans la vie de sa communauté. Dans un deuxième temps, l’expérience transformatrice des fondateurs de Cîteaux qui font de la Règle l’objet de la séparation d’avec leurs frères de Molesme et le fondement du Nouveau Monastère et même au-delà, à travers la Charte de charité, celui de l’ordre cistercien tout entier. Enfin, l’expérience transformatrice de quelques laïcs cisterciens d’aujourd’hui qui tentent de faire de la Règle la mesure et la visée de leur conversion ; celle-ci s’est faite dans le tâtonnement d’abord, en une sorte de bricolage communautaire, au sein du groupe de la Grange Saint Bernard de Clairvaux, avant de devenir un véritable chantier et de prendre, dans la vie cistercienne de ces laïcs, une forme plus établie désormais, celle des « ateliers de la Règle ».
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À la croisée des expériences





Nous ne disposons pas de témoignages écrits de contemporains de saint Benoît pour rendre compte de la manière dont il s’y est pris pour écrire sa Règle. Lui-même n’en a pas parlé. Le seul texte qui peut nous informer sur la manière dont Benoît a évalué son ouvrage constitue, dans les éditions actuelles de la Règle, le chapitre 73. Ce chapitre a toutes les apparences d’un épilogue. Le père de Vogüé suggère qu’à l’origine il s’agissait d’une lettre destinée à accompagner la Règle pour la présenter, et qui aurait été ajoutée au livre par la suite, constituant ainsi un ultime chapitre. Indépendamment de l’intention première, le texte se présente comme un commentaire sur la Règle : saint Benoît considère son œuvre et met celle-ci en perspective.


Chapitre 73
Que la pratique de la justice
n’est pas toute codifiée dans cette Règle

1. Nous avons écrit cette Règle pour qu’en l’observant dans les monastères nous fassions preuve d’une certaine honnêteté de mœurs et d’un commencement de réforme de vie.

2. Mais pour qui se hâte vers la perfection de cette réforme, il y a les enseignements des Pères dont la mise en pratique conduit l’homme au sommet de la perfection.

3. Quelle page en effet, quelle parole d’autorité divine dans l’Ancien et le Nouveau Testament n’est pas une parfaite norme de vie pour l’homme ?

4. Ou quel livre des saints Pères catholiques ne parle clairement de ce par quoi nous parviendrons tout droit à notre Créateur ?

5. Les Conférences des Pères, leurs Institutions et leurs Vies, et la Règle de notre Père saint Basile,

6. que sont-elles sinon des outils de vertus pour des moines obéissants et de sainte vie ?

7. Tandis que pour nous, paresseux, de mauvaise vie et négligents, il y a de quoi rougir de honte.

8. Qui que tu sois donc qui te hâtes vers la patrie céleste, accomplis, avec l’aide du Christ, cette petite Règle pour débutants,

9. alors, sous la garde de Dieu, tu parviendras à ces plus hauts sommets de doctrine et de vertu dont nous avons parlé ci-dessus. Amen.



Dans ce texte de présentation, que dit saint Benoît ? Sur quel aspect de son livre attire-t-il l’attention du lecteur ? Est-ce sur l’arsenal des moyens législatifs qu’il a mis en œuvre tout au long de son ouvrage ? Est-ce sur les règlements, les prescriptions, les arguments juridiques, les conclusions pénales, qui font la substance des soixante-douze chapitres du livre ? Pas le moins du monde. Benoît n’en dit pas un mot, ou presque. Au moment de conclure (ou d’introduire), de quoi parle-t-il ? Il parle de la vie ! Quand il s’interroge sur la finalité de la Règle, c’est pour répondre que celle-ci vise la réforme de la vie, la transformation de celle-ci. A-t-il à l’esprit de vanter l’efficacité de sa Règle, la pertinence de cette dernière à atteindre cet objectif ? Décrit-il l’effet des mesures qu’il préconise ? Pas davantage ! Il dit même le contraire : le résultat que l’on peut espérer, c’est tout juste le début d’une transformation, le commencement de la réforme. Ce qu’il a écrit, confie-t-il à son lecteur, c’est une « petite Règle pour débutants ». Et puisqu’il s’agit de débutants, le livre ne peut prétendre constituer un ensemble cohérent, complet, abouti. Au contraire, il est une ouverture vers d’autres écrits, d’autres enseignements d’une plus haute teneur. Dans ce texte singulier, Benoît dévoile ainsi l’incomplétude de son travail, il en livre l’intertextualité passée et à venir. Son livre n’est pas fini et ne peut pas l’être. Il est foncièrement ouvert par les deux bouts, du côté des sources et du côté de son usage. Non seulement Benoît dit ce que sa Règle doit à d’autres textes qui lui sont antérieurs, mais il dit aussi ce qu’elle doit déjà (et devra à l’avenir) à celles et ceux qui en ont fait usage ou qui l’adopteront, aux femmes et aux hommes qui s’en sont servis pour vivre et qui en vivront. Autrement dit, Benoît nous remet la Règle entre les mains en disant qu’elle est un ouvrage intermédiaire, qu’elle est le prolongement d’autres livres, d’autres Règles, et qu’elle est faite pour être poursuivie, amendée, transformée elle-même – plus que cela même : vécue, puisqu’elle a pour substance une matière vivante, transformée et se transformant, la vie même en train de se faire. Message essentiel qui nous confie que la Règle n’est donc pas un livre ordinaire – est-elle même un livre ? Elle n’est pas un ensemble de prescriptions fermées à suivre, mais un instrument de transformation de nos vies.

Ce chapitre épilogue est révélateur de l’esprit qui anime saint Benoît. La première chose qu’il fait pour présenter sa Règle, c’est de la référer au lieu concret d’où elle est sortie, le lieu même de sa production, si j’ose employer ce terme, et auquel il est destiné : le monastère. Il n’est pas anodin qu’il commence par là, manifestant de la sorte quelle est sa préoccupation principale. C’est que saint Benoît a une conscience très vive non seulement de la difficulté de la tâche, mais surtout de la réalité du terrain. Il donne à la Règle une visée assez modeste, puisqu’il s’agit (à peine) d’atteindre une « certaine honnêteté » et de commencer (tout juste) à se convertir. Étrange révélation ! Parvenus à la dernière page de la Règle, nous voici renvoyés à la première, puisque aussi bien, nous dit son auteur, elle ne concerne que les débutants, qu’en la suivant nous ne sommes parvenus qu’à débuter ! Quant à l’objectif que Benoît avait fixé à son lecteur aux premiers versets du prologue, qui était de combattre la paresse de la désobéissance, il n’est pas certain qu’à ses yeux il soit atteint, lorsqu’il écrit dans les toutes dernières lignes de ce chapitre final : « Tandis que nous, paresseux, de mauvaise vie et négligents, il y a de quoi rougir de honte. » Constat désespérant ? Non sans doute, tout juste réaliste. Pour saint Benoît  lui-même, sa Règle n’est pas faite pour les rapides, les superhéros de la vertu, les saints, les moines obéissants, elle est faite pour des chrétiens ordinaires, paresseux et lents, négligents et désobéissants, qui avec son aide peuvent démarrer et avec l’aide de Dieu parvenir à de « plus hauts sommets de doctrine et de vertu ».

On trouve ici plus que la description sans concession de la réalité triviale des hommes engagés sur le chemin de Dieu : saint Benoît révèle quelque chose des conditions d’écriture de la Règle, celle-ci étant elle-même issue de cette réalité lourde du terrain. Évoquant implicitement les circonstances énonciatives de son travail (« tandis que nous, paresseux, de mauvaise vie et négligents »), il parle d’un « nous », dans lequel il s’englobe. Cette Règle, elle n’est pas l’œuvre d’un seul homme, elle vient d’un ensemble, d’un « nous » qui a connu cette paresse, expérimenté ces négligences, cette vie mauvaise. La Règle sort de cette existence difficile, elle est un moyen de s’en extraire, une tentative pour aller plus loin, une expérimentation pour atteindre un autre niveau « de doctrine et de vertu », celui des « plus hauts sommets ». C’est en cela aussi qu’elle est un commencement, une règle pour débutants.

Le terrain monastique, l’expérience vécue, le tâtonnement, le travail sur soi, la réforme de sa vie, tout cela constitue donc la matière première de la Règle, en même temps que son cadre d’exercice. Mais il faut mettre celle-ci en correspondance dialectique avec deux autres sources que l’auteur évoque dans ce chapitre : les Écritures (l’Ancien et le Nouveau Testament) et les enseignements des Pères. Certes saint Benoît établit une hiérarchie entre ces fondements, en privilégiant bien entendu l’Écriture sainte, mais dans ce chapitre et tout au long de l’ouvrage, il ne cesse de les croiser, en les tenant non comme de simples sources mais également comme des expériences. C’est du reste parce qu’il considère les autres Règles, ou l’Écriture sainte elle-même, non comme des savoirs extérieurs mais comme des ressources vivantes qu’il peut les associer et les faire interagir, chercher à les greffer sur la matière vivante où s’origine et retourne sans cesse la Règle.

Comme le souligne André Borias, « d’un bout à l’autre de la Règle, on constate sans cesse à quel point saint Benoît était imprégné de l’Écriture, des livres d’autorité divine de l’Ancien et du Nouveau Testament1 », qu’il connaît directement et cite abondamment tout au long de son texte, mais qu’il connaît aussi au travers de l’éclairage et des commentaires des Pères de l’Église. Saint Benoît est un héritier de la tradition patristique dont la principale activité est la lectio divina, la lecture, la méditation et le commentaire des Écritures.

Les Pères dont il parle, ce sont aussi les maîtres de la grande tradition monastique, surtout orientale et un peu occidentale (en Europe, le monachisme en est encore à ses débuts). Il cite quelques textes importants : les Conférences, les Institutions, les Vies des Pères et la Règle de saint Basile. Mais ces grands textes qui sont des repères pour accéder à la sainteté et en particulier destinés à ceux de ses lecteurs qui se hâtent « vers la patrie céleste » ne sont pas des œuvres littéraires ou théologiques. Benoît les présente pour ce qu’ils sont : des instruments spirituels, des « outils de vertus », dit-il, au verset 6. A fortiori lui-même – il le dit implicitement – ne cherche donc pas à faire œuvre originale. Il n’a pas écrit sa Règle ex nihilo, il a tout juste adapté des Règles antérieures aux conditions spécifiques du monastère qu’il a fondé. Autrement dit, la Règle vaut pour ici et maintenant. Elle est essentiellement une adaptation, une application concrète aux circonstances de la vie de cette communauté concrète. Elle est tout à la fois :


	– une adaptation de l’Évangile ;


	– une adaptation de l’enseignement des Pères ;


	– une adaptation des Règles antérieures ;


	– une adaptation d’elle-même qui ne cesse de se remodeler.




De sorte qu’on dira avec André Borias que la Règle de saint Benoît « ne cherche pas tant à être un code juridique qu’à communiquer avant tout une expérience spirituelle et à indiquer un cheminement vers Dieu2 ». Dans ce chapitre final, Benoît rappelle que la seule vraie Règle ce sont les Écritures (scripturae regula) : « Quelle page, en effet, quelle parole d’autorité divine dans l’Ancien et le Nouveau Testament n’est pas une parfaite norme de vie pour l’homme ? »

Cependant, Benoît appartient à cette tradition monastique occidentale qui pense que l’Évangile doit être « médiatisé », adapté à la réalité vécue par une Règle, puis la Règle elle-même adaptée, en un mouvement continu qui fait qu’effectivement il s’agit toujours de débuter puisque la situation est toujours inédite. Benoît évoque ici quelques grands textes de la tradition monastique, mais il ne cite pas la Règle qui sera son modèle et l’objet de son propre travail d’adaptation : la Règle du Maître. Ce Maître étant resté anonyme, on ne sait qui il est, s’il est provençal, comme on l’a écrit, ou plus vraisemblablement romain. La Règle du Maître a été écrite une cinquantaine d’années avant celle de Benoît, à peine. Autrement dit, Benoît s’inspire de la Règle qui est somme toute la plus proche de lui, en tout cas la plus récente – et donc aussi probablement la plus proche des conditions concrètes que connaissent Benoît et les moines de sa communauté. Il puise dans la Règle du Maître et dans d’autres Règles comme dans un fonds public, un ensemble de ressources qui sont à disposition pour œuvrer à la sainteté. Il s’agit d’une sorte de fonds de charité. Les Règles ne sont pas des objets théologiques, des propriétés littéraires, des écrits originaux, mais la réécriture constamment recommencée d’une adaptation de l’Écriture sainte, seule œuvre originale et insurpassable.

Parvenu à ce stade de l’explication de la Règle, il convient d’aller jusqu’au bout de la logique exprimée par Benoît. Ce principe qui préside au temps de l’élaboration de la Règle, au moment de son écriture et de la transformation réitérée de son fonds, pourquoi ne serait-il pas aussi en action dans le temps de sa lecture et dans le moment de son application, ou si l’on préfère de son adaptation, laquelle ne peut aboutir qu’à une nouvelle réécriture, qu’à un recommencement de débutants ? C’est le sens du travail que nous avons entrepris depuis quelques années à la Grange Saint Bernard de Clairvaux, et dont ce livre est un compte rendu.
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